
DIMANCHE 27 NOVEMBRE 1831. 

ON S'ABONNE au Bureau du Journal, place Neuve-

des-Carmes, n. i4- à l'entresol, de 9 heures 

du matin à 5 heures du soir ; 

Chez M. BARON, libraire, rue Clermont, n. 5 ; 

au café du Grand-Orient, allée Morand; aux 4 
Saisons et au Passage du Bhin, à la Guillotière ; 

au café du Soleil-Levant, rue Tramassac ; au 

café de l'Union, place Bellecour ; au café des 

Trophées, à Vaise ; chez M. FALCONNET, rue 

Tholosan , n. 6 ; chez MM. BONNARD et ROYER-

DUPRÉ, papetiers, rue Fromagerie , n. 5, et rue 

Longue, n, i4 ; et à l'imprimerie du Journal. 
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Ce Journal paraît tous les Dimanches. 

Le prix de l'abonnement, qui se paie d'avan-

ce , est de 

1 fr. a5 e. pour un mois ; 

3 fr. pour trois mois ; 

6 fr. pour six mois , 

Et u fr. pour l'année. 

On ajoutera , pour les frais de poste, 2 cent, 

par numéro pour le département, et 4 c. hor» 

du département. 

Les lettres et paquets devront être affranchi» 

rte» 
DE LA FABRIQUE, 

DE LYON ET DU DÉPARTEMENT DU RHONE. 

 De tous les tempi 

Les petits ont pâti des sottises des grands. 

LAFONTAINE. 

AVIS. 

Nous prévenons nos Abonnés, ainsi que toutes 
les personnes qui auraient quelques indications 
à nous donner , que le Bureau du Journal de 
YEcho de la Fabrique sera, à dater du mardi 29 

novembre, sur la place de la Boucherie des Ter-
reaux , à l'angle de la rue Lanterne , n° 7 , au 
2' étage. 

LYON. 

21, 22 ET 25 I.3TEMBRE 

C'est le cœur navré et la tête couverte d'un crêpe 

pour le deuil de nos frères et de nos amis que nous al-

lons rendre compte des événemens qui se sont passés 

dans notre ville; à Dieu ne plaise que nos larmes soient 

exclusives , elles seront pour tous ; et si l'égoïsme ou 

l'erreur de quelques hommes a entraîné cette cité 

dans des malheurs imprévus par eux, cette erreur a été 

expiée. Nous écrirons donc sans haine et sans passion. 

Oubli pour le passé , voilà ce que nous ne cesserons de 

proclamer , et nous rendrons compte de tous les faits 

avec calme , déplorant seulement que tant de sang , 

qu'un sang aussi pur, n'ait point été versé en défendant 

nos foyers pour la sainte cause de la patrie. 

Les chefs d'ateliers et les ouvriers voyant que le tarif 

n'était qu'une clause illusoire , que beaucoup de négo-

cians ne voulaient point le reconnaître, et humiliés par 

quelques-uns qui ne prévoyaient point toutes les consé-

quences d'une conduite quelquefois répréhensible , se 

rassemblèrent à la Croix-Rousse le dimanche 20 novem-

bre pour aviser au moyen d'obtenir une sanction défi-

nitive du tarif. Ils décidèrent que dès le lundi matin 

tous les métiers cesseraient de travailler, et que les ou-

vriers descendraient pour réclamer auprès de l'autorité 

l'exécution des clauses stipulées par MM. les membres 

des commissions des négocians et des chefs d'ateliers en 

présence de M. le préfet, de M. le maire, des membres 

de la chambre du commerce et du conseil des pru-

d'hommes. La journée se passa ainsi assez tranquille, et 

personne ne prévoyait les scènes qui ont eu lieu. 

Le lundi 21 , dès le matin , quelques groupes s'étaient 

formés sur la place de la Croix-Rousse , ces groupes^*^fîS^| 
n'avaient aucun caractère hostile ; les ouvriers qui Jtek ^^fesfe 

composaient étaient sans armes et discutaient le m/yjgi||pp^"^ 

d'obtenir justice par la modération. Vers les dix liaurii^' 

un fort piquet de gardes-nationaux de la 1" légio»^»»,^^ 

présenta sur la place de la Croix-Rousse , et au Hea.^%|$»«? 

d'employer la persuasion pour dissiper les groupes, wf$ÎOy^ 

Voulut employer la force ; on résista : le piquet croisa 

la baïonnette , mais bientôt entouré et désarmé en par-^jpjç ^ 



tie , il fut forcé à la retraite , poursuivi à coups de pier-

res ; ce premier acte de la force armée exaspéra les 

ouvriers. Depuis long-temps ils étaient menacés , on 

leur disait ( et nous ne parlons point ici de l'autorité ) 

qu'on recevrait leurs demandes à coups de fusils ; cepen-

dant aucune démarche hostile ne fut encore faite par 

eux, et vers les onze heures quelques groupes se mirent 

en marche se tenant par le bras , dans le dessein de se 

promener à Lyon comme au 25 octobre ; mais bientôt 

devait commencer une série de malheurs, malheurs 

incalculables qui devaient porter pendant trois jours la 

désolation dans notre ville. Des gardes-nationaux de la 

1™ légion , principalement des rues habitées par le com-

merce , s'étaient rassemblés dès le matin ; moins paci-

fiques que les ouvriers, ils s'étaient munis de cartou-

ches et étaient décidés à les disperser par la force des 

armes. Ils étaient échelonnés depuis le bas de la Grande-

Côte en longeant la rue des Capucins jusqu'à la place de 

la Croix-I'aquet ; ce fut vers les onze heures et demie que 

les ouvriers de la Croix-Rousse furent en vue du piquet 

établi dans la Cour du Soleil à la Grande-Côte ; là , sans 

aucune sommation , ils furent accueillis par une fusil-

lade.... Aveuglement inconcevable ! funeste initiative 

que le Précurseur a voulu pallier en laissant dans le doute 

de quel côté était venue l'agression. Dans cette première 

f décharge huit ouvriers furent grièvement blessés; ainsi 

surpris sans défense ils remontèrent la Grande-Côte en 

toute hâte et portèrent l'alarme dans la ville de la 

Croix-Rousse ; des cris aux armes ! se firent aussitôt 

entendre de toute part ; la population presque entière 

s'arma , on ne pensa qu'à la défense ; des barricades 

furent élevées sur tous les points , et les ouvriers qui 

dans l'imprévoyance de tels événemens n'avaient songé 

à se procurer ni armes ni munitions , ne durent plus 

que se dévouer à la mort comme leurs frères. 

Ce fut après cette première scène que M. le préfet et 

M. le général Ordonneau, commandant en chef la garde 

nationale , se rendirent à la Croix-Rousse pour juger 

par eux-mêmes et de la situation des esprits et des dan-

gers qui semblaient vouloir menacer notre cité. Tandis 

que MM. le préfet et le général cherchaient à concilier 

les esprits , leur autorité était méconnue et une colonne 

de gardes nationaux et de troupes de ligne vinrent atta-

quer les barricades de la Croix-Rousse ; les assiégés se 

croyant trompés retinrent MM. le préfet et le général en 

ôtage. Ici, sans doute , le peuple aurait dû penser que 

le préfet était ce magistrat qu'il avait appelé son père, 

titre justement mérité , et que le général était étranger 

aux débats qui avaient lieu ; mais un peuple à la misère 

• duquel on ne répond que par des feux de pelotons ne 

raisonne pas toujours juste. Cependant ( et nous pou-

vons le dire sans craindre d'être démentis ni par le ma-

gistrat ni par le général ) aucune insulte ne leur fut 

faite ; des ordres pacifiques étaient à chaque instant en-

voyés par eux , on n'en fit aucun cas. Alors un combat 

sanglant s'engagea entre la ligne , la garde-nationale et 

les ouvriers ; et les assaillans combattant contre des 

hommes sans munition et la moitié sans armes , restè-

rent maîtres de toutes les positions qui dominent la 

place de la Croix-Rousse. La nuit mit enfin un terme 

au combat ; à huit heures du soir M. le préfet se pré-

senta aux ouvriers sur la porte du Louvre, et après une 

allocution où se peignait l'ame généreuse du premier 

magistrat, il leur dit ces propres paroles : Ouvriers , 

écoulez-moi ! Si vous croyez un seul instant que j'aie trahi 

vos intérêts, gardez-moi en otage ; mais si vous croyez que 

je puisse vous être utile, laissez-moi retourner à mon admi-

nistration. Ces paroles furent accueillies par des cris de 

vive le préfet! vive notre père ! Aussitôt une vingtaine 

d'hommes armés s'offrirent pour lui servir d'escorte, et 

il partit accompagné par une foule attendrie qui répé-

tait les cris de vive le préfet ! vive le père des ouvriers ! 

Le général Ordonneau resta encore en ôtage et ne fut 

mis en liberté qu'à deux heures du matin , après avoir 

promis de faire cesser le feu. 

Le mardi la fusillade recommença dans les rues qui 

aboutissent à la Croix-Rousse; les ouvriers se voyant 

trompés d'après les promesses du général Ordonneau , 

sonnèrent le tocsin et firent battre la générale; alors un 

combat acharné commença pour durer toute la journée. 

Pendant cette lutte sanglante féconde en traits de cou-

rage et de générosité, les ouvriers combattirent comme 

des héros , et, nous le répétons, il est à déplorer que 

tant de nobles actions n'aient point eu pour but le sa-

lut et la gloire de la patrie. Tandis que le combat était 

ainsi engagé, les ouvriers de la rue Tholosan et des rues 

adjacentes prirent aussi les armes et se portèrent vers la 

côte des Carmélites où montaient des troupes de ligne 

et quelques gardes nationaux; des barricades furent 

élevées. Divers combats eurent lieu dans cette direction, 

dans la rue de l'Annonciade dominée par la place Rou-

ville et la maison Brunct, où les ouvriers avaient pris 

position, à la côte des Carmélites et au Jardin des 

Plantes. Là une poignée d'hommes soutint le choc de 

plusieurs compagnies. Cette défense imprévue des ou-

vr ers et maîtres de la rue Tholosan fit faire une diver-

sion qui fut très-utile aux ouvriers de la Croix-Rousse. 

Enfin le combat devint général ; la population ouvrière t 

des Broteaux, de la Guillotière et de St-Just se mit en ! 

mouvement. Des barricades de planches et de madriers 

furent construites sur les quais de la Saône et du Rhône, 

sur les ponts de la Saône, dans les rues, etc. Vers les 

dix heures le général Roguet, qui avait fait établir une 

batterie sur le port St-Clair, pour empêcher le passage 

du pont Morand et du pont Lafayette, ordonna de tirer 

sur les Broteaux, d'où les ouvriers entretenaient un feu 

nourri , dirigé sur le quai du Rhône. Toute la ville fut 

bientôt un vaste champ de bataille; pas un seul quar-

tier qui n'eût son combat; les rues étaient dépavées et', 

une grêle de tuiles tombait sur les troupes de ligne. Les! 

compagnies entières mettaient bas les armes, et les ou-' 

vriers étaient maîtres des casernes des Collinettes et de 

Serin. Enfin les troupes repoussées de partout ne son-; 

gèrent qu'à la retraite. 

Dans ces journées où l'on a calomnié les intentions, 

où l'on a voulu donner un but politique à ce qui n'était | 



que la misère secouant ses haillons, un fait seul justifie 

la classe ouvrière. Dans un combat partiel qui se livra 

le mardi sur la place des Cordeliers, le peuple monté 

sur les toits lançait des pierres sur la troupe de ligne; 

les soldats ayant mis bas les armes, les pierres ne cessaient 

de tomber, quand un homme, pour faire terminer le com-

bat, sortit un mouchoir blanc et l'agita en signe de paix, 

en s'écriant à ceux qui étaient sur les toils : Cessez! cessez! 

Us ont mis bas les armes ! Une grêle de pierres tomba de 

nouveau et tout le peuple se mit à crier : Cachez celte 

couleur ! qu'elle disparaisse ! nous n'en voulons point ! 

Le soir, les forces militaires, et ce qui restait de la 

garde nationale en armes étaient resserrés sur la place 

des Terreaux et dans l'Hôtel-de-Ville où se trouvaient 

réunies les autorités de la Lyon et du département. 

Après une journée de mort, la nuit devait être affreuse. 

Le feu avait pourtant cessé, mais les rues étaient jon-

chées de cadavres, et la désolation était dans tous les 

cœurs. 

Le mercredi, à deux heures du matin , deux détache-

mens d'ouvriers s'emparèrent de la poudrière et de l'ar-

senal. C'est à celte même heure qu'une alarme générale 

sërepandit dans tous les quartiers. Les autorités civiles 

décidèrent M. le général Roguet à quitter la ville avec les 

troupes qu'il commandait, et qui se composaient du 66e 

et de plusieurs bataillons des 4oc et 15
E de ligne. Les ou-

vriers avaient un poste à la barrière de St - Clair , qui 

tenta d'arrêter la colonne en retraite. Une décharge gé-

nérale fut faite par la ligne; le poste se replia et le géné-

ral passa avec sa colonne ; mais arrivée le long du quai 

d'Herbouville, elle fut accompagnée par des feux et une 

grêle de tuiles jusqu'au bout du faubourg de Bresse où, 

se croyant toujours poursuivie, elle tira quelques coups 

de canon à mitraille. La nuit était obscure , on enten-

dait des feux nourris qui se mêlaient aux cris aux armes ! 

et au tocsin que sonnaient presque toutes les cloches. Ce 

fut la dernière scène de ce drame épouvantable , drame 

affreux où le sang français a été versé à flots, où des con-

citoyens se sont déchirés entre eux.... Ah ! que n'est-il 

en notre pouvoir de jeter un voile sur tant d'erreurs ! 

que n'est-il en notre pouvoir de faire oublier ces jour-

nées de désastre et de deuil ! Hommes de toutes les 

classes qui avez échappé au trépas , tendez - vous la 

main ! oubliez le passé! c'est cette patrie que vous aimez 

tous qui vous en conjure! Que les haines s'éteignent, et 

que des jours plus heureux succèdent enfin à ces jours 

de détresse et de mort. 

Dans la matinée , tout était calme , mais d'un calme 

affreux; les boutiques étaient toutes fermées, et les com-

battans erraient par les rues avec leurs armes; cepen-

dant on voyait déjà que Lyon n'avait rien à craindre des 

vainqueurs; des sauve-gardes avaient été placées par les 

ouvriers à la porte de plusieurs négocians , principale-

ment de ceux qui avaient provoqué le plus la classe in-

dustrielle. De fortes gardes furent établies dans les -quar-

tiers commerçans , et les autorités reprirent leurs fonc-

tions. Au point du jour, elles firent placarder l'affiche 

suivante : 

« Lyonnais ! 

« Nous avons voulu faire cesser l'effusion du sang ; et 

le général, mu par un sentiment d'humanité, a consenti 

à la retraite de la garnison. Toujours dévoués au main-

tien de l'ordre, c'est à vous à nous apprendre si la voix 

de vos magistrats ne doit plus être entendue. Craignez 

l'anarchie; songez au bien de vos familles et de la cité. 

Nous sommes restés pour écouter vos plaintes et concer-

ter avec vous les mesures d'ordre convenables à tous les 

intérêts ; et , à cet effet, nous demeurerons en perma-

nence réunis en l'hôtel de la préfecture. » 

e he Préfet, Dr MOLART. 

Le Maire, BOISSET, adjoint. 
;!,'V r.'iu; moi 'irt r^ntoii 

DUPLAN, E. GAUTIER, M. B.GROS. 

Dans la même matinée , les deux proclamations sui-

vantes furent affichées : 

Ouvriers ! 

Vos présidens de sections vont se rendre auprès de moi 

pour rechercher , de concert avec vos magistrats , les 

moyens de soulager votre malheureux état de souffrance. 

Ce sont de bons citoyens ; placez en eux toute votre con-

fiance. Ecoutez-les quand ils vous diront que votre pre-

mier besoin comme le nôtre est le maintien de l'ordre et 

le rétablissement de la tranquillité publique. 

J'invite MM. vos présidens à se concerter pour se ren-

dre ensemble auprès de moi le plus tôt possible. Je suis 

prêt à les recevoir à toute heure du jour et de la nuit. 

Ouvriers, respect à la loi , respect à la propriété. Ne 

souffrez pas que des malveillans se glissent dans vos 

rangs pour faire calomnier vos intentions. Vous m'avez 

appelé votre père, et je veux l'être de bons enfans. ■ 

Lyon, en l'hôtel de la préfecture , le 23 novembre 

i83i. 

Le Préfet, De MOLART. 

Lyonnais ! 

Nous soussignés , chefs de sections , protestons tous 

hautement contre le placard tendant à méconnaître 

l'autorité légitime , qui vient d'être publié et affiché 

avec les signatures de Lacombe, syndic; Charpentier Fré-

déric et Lachapelle. 

Nous invitons tous les bons ouvriers à se réunir à 

nous, ainsi que les citoyens de toutes les classes de la 

société, qui sont amis de la paix et de l'union qui doit 

exister entre tous les vrais Français. 

Lyon, le 23 novembre i83i. 

Boferding, Bouvery, Falconnet, Blanchet, 

Berthelier, Biollay, Carrier, Bonard, La-

bory, Bret, B. Jacob, Charnier, Niel , 

Buffard, Sigaud, Farget. . 

Approuvé par le préfet, Du MOLART. 

Vers les dix heures du riatin, les détenus à la prison 

de Roanne qui avaient été instruits des troubles qui se 

passaient par la fusillade continuelle qui avait eu.lieu 

pendant deux jours, et qui avaient fait une ouverture 

la nuit précédente à l'un des murs de la prison, tenté-
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rent de s'évader. Ils étaient déjà parvenus à monter sur 

le toit, lorsque l'alarme fut donnée; aussitôt des ouvriers 

du quartier accoururent, et les firent rentrer dans l'ordre 

par quelques décharges de mousqueterie. Le reste de la 

journée fut assez tranquille ; les ouvriers s'étaient orga-

nisés en garde civique , et , comme nous l'avons dit, 

avaient placé des postes dans tout le quartier du com-

merce pour la sécurité des négocians. Leçon admirable 

pour ces hommes qui les avaient montrés comme des 

gens sans aveu , ne demandant que le pillage et la dé-

vastation. Eh bien! que la France sache que ce long 

duel n'a été provoqué que par les insultes que l'égoïsme 

adressait à la misère ; qu'aucun but politique n'a fait 

mouvoir les ouvriers ; que ces ouvriers respectent la dy-

nastie issue de juillet, à l'élévation de laquelle ils ont par-

ticipé; que son drapeau sera toujours leur drapeau, et que 

leurs cœurs généreux sont palpitans d'amour pour cette 

France leur chère patrie. Que la France sache enfin 

que ce n'est point le pillage et la dévastation qui les 

ont fait agir ; que, vainqueurs, leur conduite est 

toute généreuse , et que leur premier soin a été de ten-

dre la main aux vaincus et de leur prêter aide et pro-

tection. 

Pour nous qui sommes voués aux intérêts de la classe 

ouvrière , nous nous applaudissons d'être les défenseurs 

de tant d'hommes vertueux ; car, si après le combat on 

eût porté atteinte soit à la sûreté des propriétés, soit à 

celle des citoyens, nous n'aurions pas hésité un mo-

ment à déverser le blâme sur ceux qui nous auraient 

trompés. Ouvriers de Lyon , continuez à vous montrer 

généreux ; adoucissez , s'il se peut, la douleur de ceux 

qui, un moment vos ennemis par erreur, sont devenus 

vos frères. Que l'union, la paix et la concorde renais-

sent entre vous et le commerçant ! Ne vous laissez point 

égarer par des ennemis de la patrie et du trône consti-

tutionnel. Alors, ouvriers de Lyon, vous trouverez tou-

jours dans nous des organes courageux prêts à défendre 

vos intérêts. 

Jeudi 24, la tranquillité était tout-à-fait rétablie ; les 

boutiques et les cafés étaient ouverts , et on circulait 

dans la ville en tous les sens. Les proclamations sui-

vantes ont été affichées dans les rues. 

MAIRIE DE LA VILLE DE LYON. 

Union
3
 fraternité, oubli du passé. 

Lyonnais ! 

Trop de malheurs ont affligé notre cité ; ne portons 

pas plus long - temps la joie dans le cœur des ennemis 

de notre industrie : Citoyens ! ralliez-vous à vos magis-

trats, qui sont et seront toujours à leur poste, pour main-

tenir l'ordre et la tranquillité publique. 

Que notre devise soit dès à présent et pour toujours : 

Union, fraternité, oubli complet du passé. 

Les chefs d'ateliers sont invités à présenter sur-le-champ 

à la Mairie, l'état des ouvriers qu'ils emplovaient, afin 

qu'on puisse aviser aux moyens de faire distribuer im-

médiatement quelques secours aux nécessiteux. 

MM. les présidens des sections des ouvriers sont invi-

tés à se réunir de suite à l'Hôtel-de-Ville. 

Le Maire de Lyon , BOISSET , adjoint. 

Lyonnais ! 

Quelques hommes, sans consistance , veulent élever 

un pouvoir usurpateur à côté de l'autorité protectrice 

de vos magistrats, ou plutôt ils veulent l'anéantir. Lyon-

nais, le souffrirez-vous ? voulez-vous retomber dans l'a-

narchie ? subirez-vous le joug d'une poignée de factieux? 

Non, vous m'entourerez pour me donner la force de ré-

tablir l'ordre et la tranquillité. Votre ville a éprouvé assez 

de malheurs ; arrêtons-en le cours. Aucune attaque n'est 

à craindre de l'extérieur; j'en réponds sur ma tête. 

Braves ouvriers, qui m'avez appelé votre père , aidez-

moi à sauver la ville des malheurs qui la menacent en-

core , afin que je puisse m'occuper de vos intérêts. Vous 

n'abandonnerez pas la cause de l'ordre , c'est la vôtre; 

parce que sans ordre , point de travail. Nos ennemis de 

l'intérieur et de l'extérieur jouissent de nos dissensions; 

ils sont prêts à en profiter. 

J'ordonne les dispositions suivantes : 

Art. 1" L'autorité supérieure ayant seule le droit de 

donner le mol d'ordre , les postes ne reconnaîtront que 

celui qui leur sera envoyé cacheté de la préfecture. 

Art. 2. Tout individu qvii distribuerait des ordres du 

jour qui ne viendraient pas de la préfecture, sera arrêté 

et conduit devant moi, pour rendre compte de ses in-

tentions. 

Art. 3. Je requiers, au nom du salut de la ville , tous 

les bons citoyens de prendre les armes pour assurer l'exé-

cution des mesures que je serai dans le cas de prendre 

dans l'intérêt de l'ordre. 

Art. 4- J'invite les citoyens zélés, capables de faire le» 

fonctions d'officiers d'état - major, à m'offrir leurs ser-

vices. 

Lyon, le 24 novembre i83i. 

Le conseiller-d'Etat, préfet du Rhône, 

Dr MOL ART. 

MAIRIE DE LA VILLE DE LA CROIX-ROUSSE. 

Aux habitans de cette ville ! 

Sur la réclamation qui nous a été faite par MM. Char-

pentier et Lachapelle aîné, que des personnes mal in-

tentionnées avaient abusé de leurs noms en les faisant 

figurer comme signataires d'un placard tendant à mé-

connaître l'autorité des magistrats, et à prêter aux habi-

tans de cette ville des sentimens qui ne les ont jamais 

animés, nous publions la pièce suivante : 

Lyonnais ! 

Nous soussignés Charpentier et Lachapelle aîné, décla-

rons que nous prolestons contre une adresse aux Lyon-

nais, en date du 23 novembre J 831, commençant par 

ces mots : Des magistrats perfides, et finissant par ceux-

ci : Que son éclat ne soit point obscurci. 

Cette adresse manifestant des sentimens qui n'ont ja-

mais été les nôtres, et nous osons le dire, ni ceux de 

nos camarades, il est de notre honneur et de notre pa-

triotisme de protester contre cet acte d'autant plus 
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lâche, que nous n'avons jamais posé notre seing sur 

cette adresse. 

Eaità l'Hôtel-de-Ville de Lyon, ce 23 novembre i83i. 

Signé CHARPENTIER et LACHAPELLE. 

Pour copie conforme : 

Le Maire de la Croix-Rousse, RICHAN. 

A la mairie de la Croix-Rousse, ce 24 novembre 1831. 

MAIRIE DE LA VILLE DE LYON. 

Lyonnais ! 

Des circonstances que nous déplorons tous ont causé 

la suspension des travaux.Le bon esprit de la population 

nous a garantis des fâcheux résultats qu'elle pouvait 

avoir; l'ordre règne; le calme existe parmi nous, et déjà 

le vœu général demande la réouverture des ateliers. Fa-

bricans, chefs d'ateliers et ouvriers, que chacun de vous 

ait confiance ; que le passé s'efface ; bientôt cette ville 

reproduira le tableau de la bonne harmonie et de son 

heureuse activité. 

En conséquence, j'invite tous les habitans à rouvrir 

leurs ateliers et magasins, et à reprendre le cours de leurs 

occupations habituelles. 

Fait à l'Hôtel-de-Ville, le 24 novembre i83i. 

Le Maire de Lyon, BOISSET, adjoint. 

Approuvé par le préfet du Rhône, Du MOLART. 

Vendredi 25 , la tranquillité était si parfaite pendant 

toute* la- journée, que les Lyonnais eux-mêmes sem-

blaient oublier les scènes terribles des trois journées. 

A la nuit, la lettre suivante, adressée par le général 

Roguet à M. le préfet, fut affichée dans toute la ville. 

Lyonnais ! 

Pour dissiper les bruits que la malveillance s'efforce de 

répandre, dans l'intention de retarder le retour de l'or-

dre et la tranquillité, je m'empresse de porter à votre 

connaissance la lettre que je reçois à l'instant de M. le 

Lieutenant-Général comte Roguet, j'y ajoute que j'ai 

expédié desordres sur les routes deBourgoin et devienne, 

pour faire rétrograder les troupes qui arrivent spontané-

ment de ces côtés, sur les seules nouvelles de nos trou-

bles. 

Mon cher Préfet, 

Je vois avec un douloureux chagrin que la malveil-

lance cherche par tous les moyens à dénaturer mes ac-

tions, j'ai donné à la population lyonnaise toutes les as-

surances sur mes intentions, et elle sait très-bien que 

les malheurs qui ont eu lieu n'ont pas été provoqués par 

moi et que j'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour 

l'empêcher; j'ai donné ma parole d'honneur que les po-

sitions que nous occupons n'avaient rien d'hostile à la 

population de votre ville, et cependant l'on a l'air de 

nous voir ici comme ennemis. Pour diminuer les souf-

frances de la classe ouvrière, et, sur votre invitation, 

j'ai ordonné la reprise des travaux des fortifications, j'ai 

même prescrit aux officiers du génie de se transporter 

sur les travaux; c'est, je pense, une mesure que l'homme 

de bonne foi verra toute pacifique ; sans doute, que si 

quelque insensé venait me provoquer, je ne suis pas 

homme à le souffrir impunément; mais je suis loin d'une 

pareille supposition. Que les bons citoyens, que les 

hommes réellement mus par des idées patriotiques et 

qui ont le cœur français ouvrent enfin les yeux. Je le 

répète , rien, absolument rien n'est ici hostile à la ville 

de Lyon. Tous ceux qui cherchent à insinuer le con-

traire sont les ennemis de cette intéressante Cité, ils 

veulent par leurs intrigues, perpétuer le désordre. 

Envoyez-moi, je vous en supplie , au nom de la paix 

publique, un de MM. les Membres du Corps municipal, 

auquel vous pourrez adjoindre le nombre de députés 

que vous croirez convenable, ils recevront de moi la 

nouvelle manifestation des sentimens que vous me 

connaissez. Je désire que cette démarche ait lieu dans 

la journée , son résultat pourra vous mettre en mesure 

de pouvoir mener à bonne fin les projets de pacifi-

cation que vous et moi avons à cœur d'obtenir dans ce 

seul intérêt de la ville de Lyon. 

TJn bataillon du 49
E a eu l'ordre de marcher sur Lyon, 

je lui adressai, au moment de l'évacuation, celui de 

rentrer à Monlbrison. Il paraît que ce dernier ordre 

n'avait pas été suivi, puisque j'ai appris qu'il était hier 

à Francheville; je lui ai renouvelé l'ordre de rentrer à 

Monlbrison, dans le cas où il serait encore en position; 

soyez assez bon pour transmettre au Chef cette disposi-

tion , pour qu'il l'exécute à l'instant, 

^^grjjl^vetc. Signé COMTE ROGUET. 

Pour copie conforme : 

STy Le Conseiller-d'Etat, Préfet du Rhône, 

DU MOLART. 

OieiTîeux , le 25 novembre i83i. 

La lettre de M. le lieutenant-général comte Roguet 

fait naître de pénibles réflexions. Ne serait-il pas permis 

de demander à M. le général quelles assurances de ses in-

tentions il a données d la population lyonnaise ? Les mal-

heurs , s'ils n'ont pas été provoqués par lui, du moins de-

vait-il les prévoir. Nous lui demanderons donc par quels 

moyens il a cherché à les empêcher. Il était prévenu par 

les négocians de tout ce qui devait se passer, puisque 

la garnison sous ses ordres avait reçu d'eux de l'argent 

pour se battre avec acharnement et sans ménagement 

contre les ouvriers révoltés ou plutôt la misère irritée. 

N'a-t-il pas dit plusieurs fois qu'il n'avait jamais reculé 

devant l'ennemi, qu'on ne le verrait pas fuir devant une 

poignée de mutins? N'a-t-il pas en effet donné les assu-

rances de ses intentions en faisant fusiller et mitrailler des 

gens sans armes et inoffensifs , des femmes , des en-

fans , etc. ? N'était-ce point pour justifier ces mêmes 

intentions, que sur toutes les roules des estafettes avaient 

été expédiées pour faire arriver sur Lyon toutes les 

troupes en état de marcher? Il ne pourrait le nier, car 

sa correspondance saisie à la tête du pont de Tilsitt le 

mardi à onze heures et demie du matin en est une 

preuve authentique ; elle était adressée au général com-

mandant à Màcon ; la voici : 

Lyon, le 22 novembre i83i. 

Monsieur le général, 

Je vous invite à faire partir sur-le-champ par le ba-

teau à vapeur toutes les troupes du 24™" de ligne qui se 

trouvent à Mâcon en état de marcher, et de les faire 

pourvoir des munitions nécessaires. 

Recevez , monsieur le général, l'assurance de ma 

considération très-distinguée et de mon attachement. 
Le lieutenant-général commandant su-

périeur des 7me et îa™ divisions militaires , 

Comte ROGUET. 

Une autre lettre faisant partie delà dépêche, et dans 

les mêmes termes , était adressée au colonel du 24mc de 

ligne. 
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Samedi, après dîner , la mairie a fait poser l'affiche 

suivante : 

MAIRIE DE LA VILLE DE LYON. 

Nous, MAIRE de la ville de Lyon , 

Vu la délibération prise hier par le conseil municipal 

de cette ville , au sujet des moyens propres à assurer 

l'exécution du tarif du i" novembre courant; 

Prenant en considération les observations qui nous 

ont été faites, soit par les fabricans , soit par les chefs 

d'ateliers - ouvriers en soie , sur la nécessité de réviser 

quelques articles de ce tarif, lequel avait été fait avec 

précipitation, et d'y comprendre plusieurs articles omis, 

Donnons avis, 

Que MM. les fabricans d'étoffes de soie seront immé-

diatement convoqués pour désigner leurs représentans 

dans cette opération ; 

Que ces représentans seront invités à débattre les prix 

du tarif avec les délégués de MM. les chefs d'aleliers-

ouvriers de la fabrique , de manière que le tarif com-

plet soit signé par les parties, d'ici au i5 décembre pro-

chain ; 

Que jusqu'à cette époque la ville s'engage à prendre , 

s'il en était besoin, sur la caisse municipale lesfonds né-

cessaires pour assurer aux chefs d'ateliers-ouvriers , le 

paiement de la différence sur les façons des pièces li-

vrées à la fabrication depuis le 21 du courant pour at-

teindre le prix du tarif du 1" novembre. 

Fait à l'Hôtel-de-Ville de Lyon , le 26 novembre i83i. 

Le Maire de Lyon , BOISSET, adjoint. 

Vu et approuvé : 

Le coneeiller-cCEtat, préfet du Rhône, 

Du MOLART. 

Quelques personnes ayant lu ce placard un peu légè-

rement , avaient cru que le tarif ue recevrait son exécu-

tion qu'à dater du i5 décembre prochain. Nous devons 

leur expliquer que le tarif subsistera tel qu'il est jusqu'au 

i5 décembre , et que ce n'est qu'à cette époque que , ré-

visé et rectifié, il sera signé par les négocians et les ou-

vriers délégués. 

Après ces jours de fureur, de désespoir et de deuil, 

qui de vous ne croit sortir d'un rêve pénible , avoir eu 

l'ame oppressée sous un long cauchemar? 

Oh! c'est que c'était horrible à voir! la misère avec 

ses bras sanglans, ses yeux ardens de vengeance , aux 

prises avec la richesse frémissante de colère ou trem-

blante de peur! Du sang, des blessés, des cadavres jon-

chant la terre , la trahison embusquée sous le nom de 

légitime défense, des concitoyens (horreur!) égorgeant 

leurs concitoyens, ça et là des femmes forcenées, à 

l'oeil hagard, à la voix rauque, achevant des blessés qui 

leur criaient merci la guerre civile , enfin, la plus 

terrible, la plus hideuse,déchaînée sur nous avec toutes 

ses horreurs! Oh! le cœur me saigne, mon ame se 

noie dans la douleur, tirons un voile épais sur ces jours 

de vertige ! 

Maintenant l'ordre est rétabli , Lyon est tranquille, 

mais d'une tranquillité sourde , mais d'une tranquillité 

d'effroi qui contemple des cadavres! le sang des victimes 

fume encore dans les deux camps, réunis en un seul 

bûcher. Eh bien ! ces victoires cruelles qui font tres-

saillir de douleur et de regrets ceux-là même qui les ont 

remportées, quelle en fut la cause? 

On entend déjà proclamer je ne sais quel parti d'un 

pouvoir déchu , je ne sais quels partisans d'un système N 

que redoute le ministère. Erreur... le moteur de ce duel 

affreux a été la misère, et le provocateur l'égoïsme. 

Toutes les classes heureuses de la société voyaient avec 

inquiétude les approches de l'hiver , de cette saison si 

étrangement rude pour le pauvre peuple qui se transit 

de froid au coin de la borne , qui sent ses membres se 

roidir,grelottant à la bise, tandis que le riche se chauffe, 

boit, danse , court de fête en fête , étourdi qu'il est de 

bonheur et de plaisir, et qui croit avoir assez fait pour 

le pauvre, en lui jetant dédaigneusement l'obole de l'au-

mône. 

Ceux dont les sympathies se dessinaient aux classes 

populaires, étaient plongés dans l'anxiété de l'avenir. 

Tonl-à-coup excitées par leur commun malheur, les 

masses se réunirent, demandèrent au riche, dont leurs 

sueurs entretenaient les plaisirs, du pain pour vivre, et 

crurent avoir trouvé moyen de l'obtenir; ce ne fut qu'une 

longue et amère déception. Ceux-là même , dont l'égoïs-

me avait causé la misère publique , prirent à tâche de 

retourner ce poignard dans la pluie qu'ils avaient creu-

sée; ils virent le peuple s'abîmantdansxine fausse mesure 

et se prenant à rire d'un infernal rire, ils lui dirent : Tu 

mourras ! 

Que vous dirai-je ? 

Ce peuple , la misère le prit au cœur , le désespoir 

lui serra la gorge , une pensée affreuse, cruelle, rouge 

de sang lui troubla le cerveau , et ivre de malheur, de 

souffrance , devancé par des scélérats qui voulaient pro-, 

fiter de son délire , il se rua en furieux contre la main 

barbare qui s'ouvrait pleine d'ironie pour le condamner 

à mort. Le choc fut horrible, un ruisseau de sang in-

nocent coula inutilement, et la victoire ne remédia pas 

au mal. 

Honte donc , honte à ces infâmes égoïstes dont la cu-

pidité seule a causé tous ces malheurs ! Anathème à leur 

nom , et que l'on sache bien que dans la seconde ville 

de France, la misère était devenue si grande , et la ra-

pacité si intolérable , qu'un millier d'innocens tomba 

victime de l'avarice de quelques-uns , sans que leur sang 

pût sceller une paix durable. Ces journées de deuil qui 

ont plongé dans l'affliction tant de familles , sont un 

coup fatal porté à notre industrie ; chancelante déjà^il 

lui faut aujourd'hui pour la relever un prodige ; à qui 

la faute ? aux misérables dont l'opinion publique fait 

sévère justice , qui se sont ri des douleurs de leurs frè-

res et ont payé la misère par d'amers sarcasmes ou de 

criantes injustices. 

On doit avoir compris aujourd'hui que le temps des 

déceptions était passé. Qu'on agisse-donc franchement 

une fois au moins avec la classe ouvrière, qu'on ne lui 

promette que ce qu'on peut tenir, mais qu'une fois pro-

mis on le tienne , et la tranquillité fera place à l'agita-

tion , l'ordre au désordre , et peut-être des jours plus 

propices pourront-ils encore luire sur notre ville infor-

tunée ! Un fabricant. 

Des ouvriers embusqués dès le mardi matin au pa-

villon chinois, établirent des barricades à la Boucle, 

dans le dessein de couper la retraite à un escadron de 

dragons qui se trouvait au haut de la montée. Un autre 

escadron venait du côté de Montessuy, suivi de plu-

sieurs détachemens des 66" et i3° de ligne , au milieu 

desquels figurait un nombre presque égal de gardes na-

tionaux qui les encourageaient. Un colonel, qu'on ne 

put distinguer, envoya un parlementaire aux chefs delà 

compagnie d'ouvriers deSt-CIair, nommés Brosse et Bal-

lan, pour demander le passage à l'effet de rentrer en viïïe, 
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en les assurant que leurs intentions n'avaient rien d'hos-

tile. Sur la réponse négative des chefs du poste, qui 

n'accédaient à la demande de l'officier supérieur, qu'au-

tant qu'il ferait déposer les armes à sa troupe
}
 tous 

effectuèrent leur retraite sur Miribel. La compagnie de 

St-Clair se dirigea alors sur Montessuy où elle désarma 

un poste d'une vingtaine d'hommes du 66" auxquels elle 

n'enleva que les fusils. Elle se porta de là à la Croix-Rousse, 

puis à la caserne des Collinettes, où elle fut accueillie 

par un feu bien nourri du 66e et de la garde nationale 

qui tiraient par les croisées. Deux ouvriers furent blessés 

dans cette lutte, et un capitaine de voltigeurs de la garde 

nationale tué. 

Les sieurs Brosse et Ballan, après avoir résisté quelque 

temps avec leur~ïïètachement, finirent par se rendre 

maîtres de la caserne, où ils trouvèrent quelques blessés, 

dont deux ouvriers. Un poste y fut aussitôt établi; et le 

reste se retira sur le faubourg de Bresse, A la nuit close, 

le feu avait cessé; mais à deux heures et demie du matin, 

la sentinelle qu'ils avaient placée près de la salle Gayet 

ayant aperçu des troupes' qui venaient à elle, cria : qui 

vive ! On lui répondit par des coups de fusil. Sentinelle 

et poste, tous ensemble de se réfugier dans les maisons, 

d'où ils ripostèrent par les croisées. Un officier de garde 

nationale se fit remarquer par ces paroles énergiques : 

courage, dragons ! courage, artilleurs] Tous alors firent leur 

devoir, infanterie, cavalerie, artillerie, etc., et les ou-

vriers eurent à soutenir un feu meurtrier pendant une 

heure sans interruption. Dans cette affaire un capitaine 

du génie militaire, un «apitaine de voltigeurs du 66e fu-

rent tués, ainsi que beaucoup de soldats de toutes ar-

mes. Quant aux blessés , le nombre est incalculable ; on 

a remarqué surtout un capitaine de grenadiers du 66e qui 

remplissait les fonctions de chef de bataillon. Ainsi s'est 

opérée cette sanglante retraite qui a coûté la vie à un 

grand nombre de braves soldats dont la patrie réclamera 

le sang à quelques centaines de négocians égoïstes, qui 

ont cru l'avoir acheté bien cher quelques pièces de cent 

sous. ( Communiqué. ) 

On dit que , dans la soirée de mercredi, deux indivi-

dus se sont présentés chez une dame, place Sathonay. 

Elle était seule avec sa domestique. L'un d'eux lui pré-

senta une prétendue liste de souscription en faveur des 

blessés des trois douloureuses journées, ajoutant que 

chaque maison était taxée , et qu'elle était cotée pour 

une somme de Cette dame, soupçonnant cette dé-

marche frauduleuse , fit un signe à sa domestique en 

lui disant d'aller chercher son argent, que par précau-

tion elle avait sorti de son appartement. La fille , qui 

avait compris sa maîtresse, alla de suite chercher qua-

tre hommes de garde qui se saisirent des deux escrocs , 

qu'on a reconnus pour être deux forçats libérés. 

M"' Dona, rentière, côte des Carmélites , s'est pré-

sentée au bureau de la section du Jardin des Plantes, 

pour faire délivrer, en son nom, aux ouvriers malheu-

reux quatre quintaux de pain. Diverses personnes, plus 

ou moins fortunées, y sont également venues déposer 

leurs dons; nous devons citer entre autres un poste de 

quatre hommes qui, après avoir déjeûné, ont remis 

4 fr. qui leur restait après leur dépense payée. 

Le sieur Lavallée s'étant rendu, mercredi 23 , sur les 

onze heures du matin à la mairie, M. le maire l'invita à 

demeurer auprès de lui, afin de faire parvenir ses or-

dres plus facilement. On vint lui annoncer qu'on cher-

chait à dévaster la maison Oriol. Le sieur Lavallée s'y 

transporta aussitôt et voulut faire cesser tout désordre ; 

mais il ne put rien obtenir des hommes qui avaient, la 

veille , essuyé le feu qu'on faisait sur eux de cette mai-

son , qui (on le sait aujourd'hui ) avait été forcée par 

la troupe de ligne. Le sieur Lavallée voyant ses efforts 

infructueux, obtint de ceux qui étaient présens à cette 

scène , que les pillards seraient sévèrement punis, afin 

d'empêcher par un exemple rigoureux toute tentative 

de ce genre ; ce qui fut fait bientôt après, car on fu-

silla deux voleurs pris en flagrant délit. 

Mardi, au moment où une barricade s'élevait à la 

côte des Carmélites, à l'angle de la rue de l'Annonciade, 

un bataillon du i3me de ligne monta au pas de charge. 

Une fusillade très-vive s'engagea entre eux et les ouvriers 

qui avaient désarmé le génie militaire, posté aux barri-

cades des Chartreux. Il y eut des morts et des blessés de 

part et d'autre ; et ce quartier a surtout à déplorer la 

perte du sieur Gourju , ex-sergent de grenadiers, traversé 

par une balle sur la place Rouyille ; il mourut un quart-

d'heure après. 

Le conseil municipal vient de voter un premier se-

cours de deux cent mille francs , pour être distribué 

par les présidens des sections dans leurs quartiers aux 

malheureux ouvriers dont les besoins sont généralement 

plus grands qu'on ne saurait le penser. 

Jeudi soir une somme de vingt-quatre mille francs 

fut mise à leur disposition. Une pareille somme leur a 

été remise hier au soir , et nous pouvons dire-que les 

autorités municipales font tous leurs efforts pour amé-

liorer le sort de la classe ouvrière. 

Deux membres du conseil municipal sont partis hier 

pour instruire le gouvernement sur les malheureux évé-

nemens des trois journées et les causes qui les ont pro-

duits. Deux membres de la commission centrale des 

chefs d'ateliers doivent également partir aujourd'hui 

pour Paris , chargés d'une semblable mission ; on doit 

en attendre les plus heureux résultats. 

Quelques anciens militaires quoique moins 
expérimentés dans l'art de la guerre que M. le 



comte Roguet, demandent si ce général faisait 

connaître ses intentions à la population lyonnaise, 

lorsqu'effectuant sa retraite, il fit faire un feu de 

peloton sur une sentinelle avancée qui cria : qui 
vive ! à l'approche de son corps d'armée au fau-

bourg St-Clair. Cette conduite leur paraît toute 

répréhensible. Le devoir de M. le général était 

de faire annoncer au poste sa retraite, ses inten-

tions pacifiques ; et un poste de 3o hommes assu-
rément n'eût pas voulu lutter contre a5oo envi-

ron dont était composé le corps d'armée qui se 

retirait. Nouvelle preuve en faveur du comte 
Roguet ! 

Les ouvriers des Broteaux et de la Guillotière, 

au nombre de plus de deux cents , n'ayant pu 

pénétrer en ville , se réunirent le lundi soir , 
traversèrent le Rhône et la Saône à la Mulatiére, 

passèrent par Ste-Foy , St-Just, descendirent à 

Vaise , traversèrent encore une fois la Saône à 

Saint-Rambert-l'île-Barbe pour aller rejoindre 

leurs malheureux frères de la Croix-Rousse. Ce 
trajet de près de cinq lieues s'est fait dans la 

nuit ; et ce n'est que le mardi matin qu'ils ont 

pu , tout fatigués qu'ils étaient, réunir leurs ef-

forts à ceux des courageux habitans de la Croix-

Rousse qui les appelaient de tous leurs vœux. 

Mercredi matin , les artilleurs de la garde-na-

tionale qui servaient le poste de la poudrière , 

furieux d'être forcés à la retraite , jetèrent à la 
Saône , avant leur honteuse fuite , plus de trois 

cents barils de poudre et autant de caisses de 
gargouches. Les habitans riverains en retirèrent 

le même jour une assez grande quantité que cha-
cun se distribuait vis-à-vis la poudrière. 

Les ouvriers de la rue Tholosan et des rues 
adjacentes vinrent occuper ce poste important , 

y trouvèrent une pièce de canon que les artilleurs 

avaient abandonnée , et la conduisirent sur la 

place Rouville où ils la gardent comme un tro-
phée de ces mémorables et tristes journées!... 

Une souscription est ouverte au bureau de YEcho de 

ta Fabrique en faveur des blessés, des veuves et des or-

phelins des trois journées de novembre; dans notre pro-

chain numéro nous donnerons la première liste de sous-

cripteurs. Nous en appelons à toutes les ames généreu-

ses , à ces cœurs philantropes qui ont secouru l'infor-

tune jusques sur des rives étrangères et dont l'humanité 

ne manquera pas de venir au secours de leurs conci-

toyens malheureux. 

Une souscription ouverte dans le sein du conseil mu-

nicipal a dû produire une somme assez considérable. 

M. Etienne GAUTIER seul a souscrit pour vingt-cinq mille 

francs. 
D'autres souscriptions ont été ouvertes chez tous les 

notaires de la ville de Lyon. 

COUPS DE NAVETTE. 
* Dans le quartier des Capucins, depuis qu'on a vu 

la conduite généreuse des industriels, on dit pour si-
gnaler un homme vertueux : il a le cœur d'un ouvrier. 
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- pendant les trois journées 
avait imaginé pour distinguer les ouvriers et les négo-

cions, de se faire un drapeau d'un sc/iatl de sa fabrique. 

V O» félicitait un ouvrier de ce qu'il n'avait pas été 

blessé dans les trois journées : Parbleu, répondit-il, 

les négocians 'nous avaient tellement fait maigrir qu'ils 
ne pouvaient plus nous ajuster. 

%* Les ouvriers ont craint un instant l'augmentation 

de l'huile d'olive, dont ils font une assez grande con-

sommation pendant les petits jours d'hiver ; le bruit 

avait couru qu'on devait brûler deux fameux Oliviers. 

Les personnes dont l'abonnement expire le 1" 

décembre, sont invitées à venir le renouveler pour 

ne point éprouver de retard dans l'envoi du Journal. 

fe tf** ANNONCES DIVERSES. 
s&fr g*/ 
^^èym/fit des Ouvriers et des Soldats blessés. 

En vente, au premier jour, chez Auguste BAROH , 

libraire, rue Crermont, n" 5, 

TROIS JOURS DE GUERRE CIVILE A 1YON , 

OU 

Relation des événemens qui se sont passés pendant 

les 21, 22 et 23 décembre i83i. 

On demande plusieurs ouvriers ou ouvrières , pour des articles de 
goût et des peluches. 

S'adresser au Bureau du Journal. 

— Un homme de trente ans , connaissant parfaitement la fabriqua 
d'étoffes de soie, sachant lire et écrire, désire se placer dans une 
fabrique d'étoffes de soie , ou comme garçon de peine dans une 
maison de commerce. Il donnera des renseignemens satisfaisans. 

S'adresser au Bureau du Journal. 

A vendre, un Métier de peluches pour chapeaux, travaillant, avec 
tous les accessoires , et dont le négociant promet de continuer aux 
prix spécifiés par le tarif. 

S'adresser au Bureau du Journal. 

A vendre, en totalité ou séparément, un Atelier de cinq métier» 
de velours unis et façonnés, avec appartement à louer de suite. 

S'adresser à M. Trévoux, impasse du boulevard Saint-Clair, n° 7, 
au 3me étage. 

A vendre , une Mécanique de 32 guindres, faite par M. Breton, 
en très-bon état. 

S'adresser à M. Couturier, rue Bodin, n° 1, au 3Iac. 

AVIS ESSENTIEL. 

Un bureau d'indication, spécialement consacré aux 

intérêts de la fabrique , est réuni à celui du journal. 

A LYON , DE i/lMPRIMERlE DE ClIARVIN , RUE CHALAMON , N' I, PRÈS DE LA RUE DES SOUFFLETIERS. 


